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À Jacob et Wilhelm Grimm, dont le souffle créateur a su charmer des générations férues de magie et de mystères. 
À leur imaginaire symbiotique et insatiable, 
qui continue de vibrer jusque dans nos plumes.




« La reine fut horrifiée. Elle proposa au petit homme toute la richesse du royaume, pourvu qu’il lui laissât son enfant. Mais le lutin ne voulait rien savoir. »

Nain Tracassin, Jacob et Wilhelm Grimm




CHAPITRE 1

Monsieur le lutin

Yvanha et Enam ne se doutaient pas que leurs petites escapades crépusculaires les mèneraient à fuir toute leur vie. Née d’un paysan roumain et d’une boulangère russe, Yvanha resplendissait par son physique de femme délicat et frêle. Fins comme les tiges d’une certaine plante surnommée « cheveux d’ange », ses cheveux platine dominaient des yeux bleu pâle, qui possédaient la principale vertu de pacifier les tempéraments bilieux. Yvanha avait emprunté à son père la bienveillance et à sa mère, la tendresse. Or, la famine était un véritable fléau pour bon nombre de campagnards roumains ; s’absenter pour cause de maladie était inconcevable.

Un jour où le flamboiement des feuilles embrasait le ciel, son pauvre père tomba gravement malade. Ce soir-là, l’astre de l’espoir, comme il aimait surnommer le soleil, descendait derrière la lointaine montagne, et la tête des vaches commençait à ployer sous le poids de leurs larges et énormes cornes. Ces signes indiquaient comme tant d’autres que la journée était bel et bien achevée et que l’heure de se remplir la panse avait sonné. Cependant, Josefina, la mère d’Yvanha, s’inquiétait ; son mari ne rentrait pas. Croyant plus à un simple contretemps qu’à un grave malheur, Josefina envoya sa fille aux champs.

Le hurlement d’Yvanha, déchirant, vibrant de détresse, avait parcouru des centaines de mètres et aboutit droit dans les entrailles de Josefina. Elle savait maintenant. Un horrible sort s’était abattu sur l’amour de sa vie. L’un de ses pires cauchemars avait triomphé…

La suite avait cloué son père au lit durant une semaine, plus amaigri, blanc et flétri que jamais. Sept jours pendant lesquels Yvanha et sa mère devaient redoubler leurs corvées sans laisser les racines de la désolation s’entortiller à leurs chevilles et les entraîner dans les bas-fonds d’une tristesse irrémédiable et d’une misère inextricable.

À la date fatidique, quelque part dans un octobre froid et sec, une aube funeste s’était dressée au sein de pépiements d’oiseaux festifs. L’âme du pauvre homme s’était envolée. Une rafale symphonique avait agité les rameaux du vénérable pin sylvestre sous lequel Yvanha avait l’habitude de traire les vaches tous les matins. La jeune fille avait levé la tête vers la cime verte de l’arbre, en même temps que la bourrasque retombait en douce brise sur son beau visage. Lorsqu’elle avait fermé les yeux, ses sourcils s’étaient contractés de chagrin et une larme avait dégringolé sur sa joue. Une intuition lui avait murmuré une vérité qu’elle n’eût jamais voulu entendre : son père était mort. Sa vue s’embrouilla, et sa main, sans aucune force, avait glissé le long du pis chaud, plein de vie, de l’animal. Âgée à l’époque de dix-huit ans à peine, Yvanha avait dirigé son regard au loin, dans la grange où la silhouette de sa mère apparaissait sporadiquement d’une fenêtre à l’autre. Elle s’affairait à nettoyer l’enclos des bêtes, comme y veillait religieusement son père adoré tous les jours depuis une trentaine d’années…

D’abord, Yvanha avait voulu s’assurer que son pressentiment ne l’avait point trahie. Peut-être m’a-t-il menti ? avait pensé la demoiselle. Elle puisa alors en elle la force de se mettre debout et de marcher d’un pas désenchanté en direction de la maison, plus précisément de la chambre du malade. Oui, elle souhaitait plus que tout que l’âme de son père n’eût pas sombré dans le trépas…

•  •  •

Son papa était son préféré. Il n’avait jamais de sa sainte vie élevé la voix sur elle. Il s’était toujours contenté de lui apprendre les choses avec patience, sérénité et amour. Par contre, lorsque, à ses quatre ans, elle s’était réfugiée dans le giron de ses parents parce que « le lutin » courait d’un bout à l’autre de sa chambre, son père, qui ne désirait rien de moins qu’un sommeil de loir après les journées de besognes exigeantes, l’avait congédiée avec la brutalité particulière au demi-sommeil.

— Va te coucher tout de suite, Yvanha ! Je veux dormir, moi !

Ce fut la seule fois qu’il s’était énervé après elle, et Josefina, qui jadis aimait sa fillette plus que sa propre vie, l’avait retrouvée recroquevillée, terrorisée et immensément triste dans le lit qu’elle avait conçu en vue de sa naissance. Vêtue de sa nuisette blanche, Josefina s’était assise sur le bord de la couchette et avait délicatement posé sa main veineuse sur la hanche d’Yvanha. À son contact glacé, la petite fille avait émis un piaillement de surprise mais, dès que ses grands yeux d’ange avaient reconnu sa mère, elle lui avait sauté au cou.

— Maman, maman ! Le lutin est revenu ! Il est revenu…, ne cessait-elle de pleurer. Il… il est revenu…

Alors, sa mère avait encadré son délicat visage rondelet de ses mains et lui avait répondu quelque chose qui changea à tout jamais sa vie :

— Je sais. Je te crois, mon amour.

— Comment ça, tu me crois ? Tu l’as déjà vu ?

— Oui… mais on dirait qu’il n’y a que les filles qui le voient. 

La curiosité avait plissé les yeux de la petite et arrondi ses jolies lèvres charnues :

— Mais… pourquoi ?

La maman avait secoué la tête de dépit. Embarrassée, elle se questionnait sur la délicatesse de l’aveu qu’elle s’apprêtait à divulguer à sa progéniture.

— Tu sais, Yvanha… je n’étais pas censée t’avoir. Mais ce lutin est arrivé un jour où je désespérais de ne pouvoir t’avoir dans mon ventre. Ton papa et moi nous aimions, mais notre amour ne suffisait pas à créer une vie. (Elle retira les mains du visage de sa fille et tritura le drap.) Écoute, je ne saurai jamais si ce lutin était le fruit de mon imagination ou s’il a vraiment existé, mais, en tout cas, il m’a parlé et il m’a proposé de réaliser mon rêve le plus cher.

— Celui de m’avoir ? avait deviné l’enfant avec une lueur d’amour dans les yeux.

Touchée, Josefina lui avait adressé un regard reconnaissant.

— Oui, exactement.

— Oh ! s’était émerveillée Yvanha. Et ensuite ?

— Ensuite, j’étais la plus heureuse des femmes, et ton père, le plus heureux des hommes !

— Dans ce cas, il est gentil, le lutin ! avait observé la fillette en se repositionnant sur une fesse.

La mère avait marqué une pause, semblant chercher les mots justes pour ne pas abîmer les chastes oreilles.

— Sans doute, mais son apparence me faisait croire le contraire…

— Oui, c’est vrai qu’il est laid avec son long nez tout tordu, ses grosses verrues et sa peau qui a l’air pourrie…, avait admis la petite fille, une moue de dégoût lui déformant les lèvres. Mais au fait, comment il s’appelle ? Si je connais son nom, il sera content, non ?

— Oh, c’est un nom très compliqué… je l’ai écrit dans un vieux journal intime que je gardais à l’époque…

— Tu n’as qu’à le lire dans ton journal !

— Ma chérie, ce journal s’est… embrasé, avait avoué Josefina, qui regrettait amèrement de s’être aventurée sur le terrain marécageux de cet épouvantable souvenir.

— Ça veut dire quoi ?

— Il a pris feu… tout seul. Un peu comme si le nom devait rester secret. Ma chérie… écoute. Écoute-moi bien : si je peux te conseiller une chose, c’est de ne jamais adresser la parole à ce lutin.

— Mais pourquoi ?

— Parce qu’on ne sait pas d’où il vient…




CHAPITRE 2

La hutte

Peu de temps avant sa mort, le brave cultivateur avait laissé une enveloppe contenant suffisamment d’argent pour engager les services d’une main-d’œuvre bon marché. La mère d’Yvanha avait donc publié une annonce dans les journaux locaux et internationaux. Un unique entretien avait suffi à la convaincre. Il s’appelait Enam. Il avait quitté l’Afrique pour trouver du travail, et l’emploi lui convenait parfaitement. La veuve considérait le jeune homme, avec la vigueur de ses vingt et un ans et sa tête sympathique, comme le candidat idéal, et il ne l’avait pas déçue… jusqu’à ce qu’elle le découvre avec sa fille en pleine étreinte amoureuse, entre deux ballots de paille. Furibonde, la mère d’Yvanha avait giflé l’amante et congédié l’autre sur-le-champ. Puis, quelques minutes après, la veuve s’était rétractée après avoir évalué la nécessité d’un homme à la ferme.

— Tu seras viré quand j’aurai trouvé un remplaçant ! 

Élevant un sourcil vers Yvanha, elle avait cru bon d’ajouter : 

— Si possible, laid et vieux !

Impossible de nier qu’Enam était un fort beau gaillard, à la musculature raisonnablement développée et au visage qui ne pouvait qu’inspirer confiance et dévotion. Encore une fois, l’impulsivité s’était emparée de la veuve et, peut-être aussi, une violente envie et un venimeux ennui : le père d’Yvanha était l’homme de sa vie…

Le soir même, Yvanha, rongée par le désespoir, s’éternisait devant la chambre close de sa mère. Son père chérissait la franchise, et elle comptait honorer ses valeurs pour le reste de son existence.

— Maman ? lança-t-elle en frappant trois petits coups à la porte.

Un rai de lumière filtrait par l’interstice étroit entre les lattes du plancher. Les escapades amoureuses de la jeune femme avaient contrarié sa mère. Yvanha s’en voulait : et si l’insomnie triomphait sur sa santé, la perdrait-elle, elle aussi ? 

— Hum ? réagit Josefina, d’un timbre sourd et bas.

— Je peux entrer ?

— Oui.

Tête basse, Yvanha approcha le lit de la veuve, qui lisait un ouvrage sur la perte d’un être cher. Josefina retira ses lunettes de lecture pour considérer son enfant. Et bien qu’une mine rébarbative tendît ses traits, Yvanha décela dans ses yeux tendres le scintillement d’un amour profond.

— Maman, commença la jeune femme d’un air fautif, je sais que tu es fâchée, mais Enam et moi n’avons jamais fait… nos choses durant les heures de travail… (La mère fronça les sourcils et se redressa brusquement, s’appuyant à la tête de lit.) Maman, je n’ai jamais aimé un garçon. Mes amies ont toutes eu, ou presque, un petit copain… et j’avais envie de savoir ce que c’était…

— Assez, Yvanha ! Ce que tu as fait était odieux et immoral. Profiter que j’aie le dos tourné pour faire des cochonneries, alors… (Elle ravala un sanglot et hurla la suite de sa réflexion.) Alors que moi… moi, je… j’ai perdu l’homme de ma vie ! Il n’y en aura plus ! Tu comprends ? Plus jamais !

— Maman, je suis enceinte.

Interloquée, la mère d’Yvanha resta coite, clignant des paupières, à la recherche d’une logique à cette nouvelle.

— Je l’aime, et il m’aime. Nous allons partir, faire notre vie… ailleurs.

Le visage de la veuve se déforma dans une expression de déni. Le choc relança une nouvelle crise d’hystérie. Elle se jeta à terre et s’agriffa à la robe de sa fille.

— Pourquoi tu fais ça, hein ? Tu ne m’as jamais aimée ! Tu as toujours préféré ton père !

Un épisode de poignants sanglots ponctua le désespoir de l’éplorée. Yvanha s’accroupit auprès de sa mère et l’étreignit, comme Josefina l’avait fait pour elle lorsqu’elle avait vu le lutin.

— Maman, je reviendrai, un jour. Je t’aime et… surtout, ne m’en veux pas…

•  •  •

Les semaines avaient passé, et le ventre de la jeune femme distendait de plus en plus le tissu du peu de robes qu’elle possédait. Il lui faudrait bientôt se procurer des tailles supérieures. Elle peinait à comprendre qu’à seulement quatre mois de grossesse, un seul enfant puisse se construire un si grand château… 

— Déjà la folie des grandeurs, mon bébé ? avait-elle dit à son fœtus à l’aide de douces caresses circulaires.

Après avoir foulé nombre de kilomètres dans une vaste forêt roumaine, le couple avait trouvé logis dans une hutte assez large pour abriter deux adultes et quelques sacs de voyage. Grâce aux rudiments de construction qu’Enam avait hérités de son oncle, dans son pays natal, il savait comment s’y prendre pour ériger un abri qui résisterait aux intempéries et découragerait les bêtes sauvages les plus curieuses.

En ce précieux et magique moment d’intimité, les amoureux étaient étendus sur un matelas, éclairés d’une torche calée dans un support en écorce de bouleau. Face à face, ils contemplaient le ventre proéminent, d’une rondeur parfaite, à la surface satinée et toujours vierge de vergetures.

— Et si nous attendions des jumeaux ?

En lui demandant cela, Enam avait dirigé ses beaux iris noisette pailleté d’or dans ses yeux à elle, d’une clarté de lagon.

— Non, impossible, nia-t-elle avec une pureté soutenue d’un petit rire, qui aux oreilles de son amant avait dégringolé sur son cœur comme une cascade cristalline. Il n’y en a pas dans notre lignée.

— Eh bien, tu seras peut-être la première, ma douce, répliqua-t-il.

— Ne m’effraie pas ! Je ne crois pas que j’en aurais la force…, s’alarma-t-elle, se hissant sur un coude.

— Chut, chut, chut ! Je ne veux pas t’entendre dire ça. La force n’a d’égal que ta propre volonté, ma beauté.

En la rappelant à l’ordre, il avait pris tendrement son menton entre son index et son pouce. Le regard de l’Africain, incisif et assuré, soutenait celui, craintif et inquiet, de la Roumaine aux origines russes.

— As-tu en toi l’amour pour accueillir notre descendance ? L’aimeras-tu ?

Aussitôt, Yvanha hocha la tête :

— Oh, oui ! Garçon ou fille, peu m’importe. Notre enfant sera notre enfant.

Enam lui caressa les cheveux, s’assit sur ses mollets.

— Bon, maintenant, il faut penser à l’hiver rigoureux qui viendra bien assez tôt… La hutte ne sera pas assez isolée…

— Que proposes-tu, mon amour ?

— Pour le moment, la seule solution pour se sortir d’ici et de la menace des loups, que la venue du froid affamera, serait que je parte dès l’aube, demain matin. Je trouverai sûrement un cultivateur qui aura l’amabilité de nous loger et de nous nourrir tout l’hiver en échange d’un peu d’argent, d’un toit et de nourriture. Qu’en penses-tu ?

Yvanha n’avait entendu que la première partie du propos. 

— Combien de temps partirais-tu ?

— Au moins sept jours… Mais que sont sept petits jours pour nous sauver la vie, à nous et à notre enfant ? Nous sommes au xxie siècle… Nous ne pouvons espérer survivre dans la hutte sans risquer notre peau. Nous méritons mieux que la misère. Nous n’avons même pas de voiture et encore moins de portable, tu ne trouves pas cela incroyable, toi ?

Yvanha baissa les yeux et lissa une mèche de cheveux rebelle :

— Moi, ça me plaît de ne pas être comme tout le monde.

— Oui, je comprends, mais bientôt, ma chérie, il n’y aura pas que nous. Il faut penser à l’avenir de notre enfant, et tout de suite. 

— Oui, tu as raison…, admit-elle avec dépit. Tu me manqueras, mon amour… Que ferai-je pendant ton absence ?

— Tu as assez de baies, des restes de lièvre, du pain et des petites provisions que ta mère a glissées dans la glacière… Puis, tu pourras te ressourcer près de la rivière, mais seulement entre l’aurore et le crépuscule, car tu le sais : après, les loups se réveillent. Tu en profiteras pour parler à notre bébé et pour lui tricoter de quoi le tenir au chaud… Et tu n’auras pas à te préoccuper d’Aros puisque, si sa charmante maîtresse le veut bien, je le chevaucherai pour aller plus vite. 

Yvanha flatta son ventre, puis, faute de mieux, elle afficha un air résigné.

— Par chance, j’ai apporté une petite bibliothèque personnelle. Je pourrai lui faire la lecture…

— Ah ! c’est ce truc qui a éprouvé mes jambes et mon dos, lorsque j’ai balancé ton sac sur le cheval ?

La mine embarrassée de sa femme, empourprée d’une candeur propre à l’enfance, avait séduit Enam dès les balbutiements de leur attirance mutuelle. Or, une ombre vint assombrir l’air candide d’Yvanha :

— Oh, Enam ! Et si je vois un aigle ? Je ne pourrai pas sortir de la hutte, l’une de ces bêtes a déjà attaqué mon père et blessé gravement l’une de nos brebis jusqu’au sang… Et si… si elle t’attaquait ? s’inquiéta-t-elle.

— Chut, calme-toi, ma douce. Ce n’est pas bon pour le bébé. Les aigles sont belliqueux depuis des lunes et partout, même en Afrique… Un cri fort et affirmé et de grands gestes brusques suffisent à les dissuader… C’est plutôt rare, des attaques d’oiseaux. Ne te tourmente pas, tout ira bien, et toi, tu n’auras qu’à porter ton large chapeau. Il te protégera à la fois du soleil et des serres redoutables du rapace. 

Ne voulant surtout pas répandre des appréhensions nocives dans l’univers, Yvanha se tut et se contenta d’un acquiescement de tête.

Durant la nuit, bien au chaud, grâce à l’étreinte de son homme endormi, la Roumaine scrutait la noirceur. Ses angoisses, telle une légion infernale, piétinaient son apaisement et assiégeaient son esprit.




CHAPITRE 3

Le rapace

Le lendemain tomba sur Yvanha comme le foudroiement d’une malédiction. Peu de temps avant son réveil brutal lié à une panique hystérique, Enam avait déposé un doux baiser sur son front et son ventre. Au mauvais présage s’étaient incorporées des pensées brassées par le fouet d’une sorcière imaginaire. La vile femme avait réduit en bouillie l’espoir d’un sommeil réparateur : le bébé allait-il naître dans le froid ? Connaîtrait-il une vie heureuse ? Enam et elle parviendraient-ils à se sortir de la misère ? Comment feraient-ils ? Souvent, Yvanha songeait à poursuivre son existence ailleurs, dans un pays où la valeur des rêves l’emportait sur l’appât du gain ; dans une contrée où existait un puits intarissable de possibilités.

Bien sûr, avant de quitter le lycée pour se consacrer à l’agriculture familiale, Yvanha et ses amis avaient discuté de quelques nations où, paraissait-il, l’on pouvait s’éprendre de la liberté même ; des lieux où il était possible de se métamorphoser en papillons butineurs d’affranchissement. Il suffisait d’un soupçon de volonté et d’un brin d’imagination pour mener une existence gorgée d’abondance. Les États-Unis, la France, le Canada, l’Australie et la Nouvelle-Zélande figuraient en tête de liste. Spontanément, Yvanha avait penché en faveur du troisième : à la lumière des discussions qu’elle avait eues avec ses camarades, le Canada était réputé pour sa cordialité envers les étrangers. Qui plus est, la vaste superficie de ses zones sauvages ne la dépayserait pas trop de la géographie roumaine. Enam et elle-même choisiraient un petit lopin de terre sur lequel ils élèveraient l’enfant dans le confort et abandonneraient ainsi les vestiges de la pauvreté passée dans le brouillard.

Tranquillement, ses paupières battantes enfouissaient les soucis dans un recoin de son crâne… Le départ de son amoureux avait laissé un vide sidéral autour d’elle ; une absence lourde et silencieuse qu’agrémentaient quelques gazouillements d’oiseaux. Plus tôt il est parti, plus tôt il reviendra, se réconforta-t-elle. S’étirant de tout son long, elle se décida toutefois à aborder la journée avec optimisme. Chaque matin célébrait sa chance de couver une âme, un corps tout neuf confectionné par la cohésion d’un amour indestructible.

— Je vous exprime toute ma gratitude pour ce petit bonheur, mes anges, dit-elle tout haut en flattant son ventre avant 
de s’asseoir.

Elle s’apprêta à observer son réveil sur sa table de chevet, mais ni l’un ni l’autre ne contenta sa vue. Comme si un incendie avait rasé son passé, elle considérait cette hutte telle une incubatrice, génératrice d’une seconde vie avec Enam et leur progéniture. Inutile de se mentir, la jeune femme maugréait lorsque sa tête se cognait contre la voûte de l’abri, simplement parce qu’elle voulait se mettre debout. Or, pour éviter les ankyloses, deux choix s’offraient à la future mère : rester dans la hutte et s’étirer au sol, ou pointer le bout du nez dehors. Elle choisit d’emblée la deuxième option, d’autant plus que ce jour-là brillait un soleil rutilant et que le chant du ruisseau l’incitait à rafraîchir son visage. Plus loin, une chute grondait et, bien que l’automne fût survenu en force cette année, c’était comme si l’été s’était invité dans ce décor splendide. 

Yvanha comptait s’aventurer vers le cours d’eau pour se détendre et respirer les parfums lénifiants de la nature. Pour l’instant, des tiraillements d’estomac la convièrent à manger. Elle se rendit dehors, vers la glacière – qui constituait un des seuls objets que sa mère avait accepté de céder au couple — adjacente à l’entrée. 

Penchée comme une vieillarde, Yvanha sortit de la hutte. Elle se sentit immédiatement soulagée de se redresser de toute sa hauteur, ravie d’accueillir la caresse du vent sur sa peau. Pour commencer, elle retira le couvercle de la glacière, repéra le sac de conservation rempli d’une miche tranchée et choisit la plus grande portion. Elle tartina le pain d’une généreuse quantité de beurre de cacahuète, qu’elle nappa de baies. Pour déguster son précieux festin, elle s’installa entre deux énormes racines de pin sylvestre. Elle entamait sa deuxième bouchée lorsqu’elle crut apercevoir une ombre. 

L’ombre ! L’ombre qu’elle redoutait et qui l’avait terrifiée dans son enfance… L’aigle, le méchant aigle qui blessait les animaux par pure ferveur sanglante. Terrifiée, elle leva les yeux en l’air et le vit, là, juste au-dessus d’elle. Elle déglutit péniblement sans détacher son regard de la bête, juchée sur une branche maîtresse.

Les énormes phalanges de l’oiseau, ridées comme une peau d’éléphant, et ses griffes tout aussi grosses, imposaient à l’imagination d’Yvanha un scénario atroce : il pourrait atterrir sur mon ventre, le percer et tuer l’enfant ou… Puis, elle se rappela les conseils d’Enam : de grands gestes… parler… elle avait oublié le reste ! Si elle courait se terrer dans la hutte, le rapace risquait de devancer son geste et de fondre sur elle afin de transpercer son crâne comme il avait assailli l’un des agneaux, jadis. Elle tenta tout de même sa chance. Quelques mètres, cinq tout au plus, la séparaient de l’abri. Tartine en main, elle bondit et croisa les jambes en manquant de tomber vers l’avant.

FLOP-FLOP-FLOP !

Derrière elle, les vénérables battements d’ailes semblaient agiter les branches, faucher les feuilles au passage, mus par une détermination sanguinaire. Yvanha hurla en se précipitant à quatre pattes dans la hutte et, dans un enchaînement nerveux, dénoua la couverture roulée et accrocha les trous, préalablement conçus avec un canif, aux crochets fixés à chacune des extrémités de la structure de l’entrée.

L’aigle avait réussi à happer son talon pendant sa course, elle ne sut s’il avait usé de son bec ou de ses serres, mais elle en ressentit une térébrante douleur renforcée par l’effroi.

Après avoir recouvré ses esprits, Yvanha s’assit sur une fesse et passa sa jambe de côté pour mieux en observer la blessure. Sérieuse, elle l’était… La chair relevée de son talon exposait une entaille profonde et sanguinolente. La jeune femme redoutait l’infection si elle ne veillait pas d’ici la prochaine heure à la nettoyer. Enam, prévoyant et fiable, avait pensé à apporter une trousse de premiers soins, mais, dans sa prospection, n’avait nullement songé à lui-même. En effet, sa compagne découvrit, avec désolation, qu’il n’en avait pas emmené avec lui : l’arsenal de bandages, de pansements et de produits désinfectants était intact. Sans Enam, que deviendrait-elle ? Sa mère ne voudrait pas d’elle et de l’enfant, imaginait-elle. Des larmes se mirent à rouler sur ses joues. 

Soudain, un glapissement, très proche, à même la hutte – Yvanha en avait la certitude ! – perturba l’apitoiement de la jeune femme. Son cœur s’emballa. L’aigle la maintenait captive.
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